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LI T RE  XL.

DES SCIENCES, DE LA LITTÉRATURE ET DES ARTS CHEZ LES VÉNITIENS.

I. Après avoir considéré les Vénitiens sous le 
rapport de leur organisation politique, de leurs 
faits d’armes, de leur industrie et de leurs riches­
ses, on est à portée d’apprécier les services dont la 
société européenne leur est redevable. Il reste à voir 
quels progrès ils ont fait faire aux connaissances 
humaines, puisque enfin, après quatorze siècles 
d’existence, quelques découvertes dans les sciences 
et quelques monuments des arts sont tout ce qui 
nous reste de ce peuple célèbre.

Il faut reconnaître que l’esprit mercantile géné­
ralement répandu chez cette nation, et l’obéissance 
muette qu’exigeait un gouvernement ombrageux, 
durent être peu favorables au développement de la 
pensée. Cependant l’opulence procurée par le com­
merce, les voyages, la paix intérieure, ont pu balan­
cer ses causes jusqu’à un certain point.

Quelque jugement que l’on porte sur le gouver­
nement de Venise, ou est obligé de reconnaître 
qu’entre toutes les sociétés de l'Europe moderne, 
celle-ci fut la première qui sut s’organiser d’une 
manière stable.' La pratique de la navigation néces­
site des éludes, ou au moins des observations, source 
de nouvelles connaissances. La fréquentation des 
peuples lointains agrandit les idées, détruit les pré­
jugés, donne lieu à des comparaisons dont les con­
séquences peuvent être salutaires. Les Vénitiens 
furent de bonne heure en relation avec les seuls 
peuples polis du moyen âge, les Arabes et les Grecs. 
Il est probable que ce fut à l’observation des mœurs 
étrangères qu ’ils durent l’avantage d'échapper à 
cette ignorance inquiète, qui se fatigue sans cesse, 
pour trouver un état meilleur, et le cherche aveu­

glément. lisse donnèrent des lois, imparfaites sans 
doute, et ils les gardèrent pendant six siècles. On ne 
voit dans leur histoire aucune guerre civile.

Témoins de la fureur avec laquelle les Grecs se 
livraient à la controverse théologique, ils purent 
comprendre que de vaines subtilités ne font que 
redoubler les ténèbres où notre esprit se trouve 
plongé, dès le premier pas qu’il veut faire dans les 
connaissances inaccessibles à la raison humaine.

La dissolution de l’empire grec, (lue en partie à 
ces disputes, leur en fit sentir tout le danger, et ils 
eurent le bon sens de s’en abstenir. Jamais il n’y 
eut parmi eux ni déviation dans la foi ni contro­
verse. Mais toujours soumis, comme chrétiens, à 
l’autorité du chef de PJÉglise, ils furent les premiers 
à marquer les limites de sa puissance sur l’admi­
nistration des États , et apprirent aux souverains 
tremblants ou révoltés qu’on pouvait se défendre 
des usurpations de la cour romaine sans se séparer 
d’elle.

Jamais, à Venise, on ne perdit le temps à dispu­
ter sur le gouvernement, ou sur le dogme. Le peu­
ple supporta son gouvernement, quand il ne put 
l'améliorer, et garda sa religion telle qu’il l’avait 
reçue de ses pères. La nécessité de pourvoir à tons 
les besoins de la vie donna aux esprits une autre 
direction. La sévérité du sor t ,  qui avait jeté une 
peuplade de fugitifs sur une plage aride, où il n’y 
avait nr végétation ni même de l’eau potable, les 
obligea de parcourir les mers. Ils achèteront, ils 
revendirent, ils imitèrent les produits que d’autres 
hommes avaient su créer. Le trafic fut la source de 
la richesse, l’opulence amena le luxe. Plus que tout


